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MODES 

Peu de grands bals, mais 
beaucoup de soirées dansantes, 
et parmi ees derniéres quel-
ques-unes, tout intimes, oú les 
charades improvisées permet-
tent al 'esprit d'á-propos,le plus 
charmant mais aussi lo plus 
raro, do se monlrer avee éclat. 
Quelques salons parisicns bien 
connus ont la spécialité des 
charades, des impromptus, el 
vraiment nous sommes ómer-
veillée de celtc facilité d'impro-
visalion qui distingue ees 
joueurs et joueuses de comedie 
pour rire. Quelques esprits 
soupQonneux n'ont-ils pas dit 
que semblables au Mascarille 
des Précieuses ridicules qui 
faisait des impromptus á loisir, 
nos jeunes acteurs préparaient 
les leurs ? 

Que nous importe, s'ils nous 
aínusent, et pourquoi chercher 
dorriére le rideau ? 

Les oostumes son t charmants, 
les corsages ouverts á manches 
courtes et les corsages décol-
letés ave-c manches de den'.elle 
s'arrctant un pou au-dessus 
du coude, des ga/.es ráyeos de 
couleurs un pou effacées, des 
draperics de tulle, des orne-
ments en peluche. on voit de 
tout. 

La pelncho blanche a lon-
gues soies mélée au tulle blanc 
a un aspect neigeux tout h fait 
de oirconstance, on dirait une robo givréo. Au bal du 
Prófet marítimo de . . . , lajoliemadamo M... portait une 
robe de tulle blanc combinó aveo de la peluche; 
madama Ilubler s'ótait surpassée dans la disposition 

Toilette de soiróo et de bal en voile et satín blanc (devant et dos). 
De madame Ilubler, 30, rué de Cliohy. 

de ees flots de tulle. Touto la jope, devant et sur les 
cotes, était recouverle de plissés doub'les en tullo 
blanc montes sur un dossous de taffotas. Dans le has, 
pour donner du soutieu, un volant de peluche monté 

Ayuntamiento de Madrid



50 J O U R N A L DES D E M O I S E L L E S 

a plis creux, et derriére, des nuages, des flocons de 
tulle formant une chute de poufs diaphanes et légers. 
Prenant á gauche, une echarpe en poluche blancho 
traverso diagonalement le tablier ct vient s'arréter 
sur le bas de la trainc en formant une double coque a 
pan, dont la traverso est une touffe de narcisses 
blanca a tiges et coeurs d'or. D'autres touffes de nar­
cisses moins volumineuses remontent tout le long, .au 
bord inférieur de l'écharpe. Corsage en peluche aVec 
plastrón de plissés de tulle, et fleurs á l'cpaule. Commc 
coiffure une couronne cache-peigne des métnes fleurs. 

Pour soirées et bals, voici quelques descriptions de 
costumes de chez madame Hubler; c'cst uñe combi-
naison do gazas á. rayures de satin et de satín; rayures 
bleu pále, gronat, sur fond créme; rosees sur fond de 
bongale, saphir sur fond blanc, grenat sur ciel; ct 
d'autres rayures a jetes Pompadour d'un effet coquet 
ctjeune. Costumeen batiste créme a rayures de satin 
bleues. Jupe en mousseline garnic d'un bouillonné en 
satin bleu rabattant en volant; sur le cóté, une garni-
ture de plissés créme est reliée au pouf par une quille 
en satin bleu serrée a distanecs ógales ou par des 
nceuds en satin ou par des fleurs; une draperic en 
étoffe rayée se perd dans le pouf du cóté opposé. Le 
corsage rayé, coulissé a la taille et au décolleté, forme 
un bouillonné. Prix, 85 fr. avec nceuds, ou 90 fr. avec 
fleurs. 

Costume en bengaline de 1'Inde rosee á rayures 
roses piquetées de bouquets Pompadour. Jupe en 
bengaline, garnie de petits ruchos découpós couvrant 
le tablier et montant a la moitié des les de derriére; 
corsage á rayures Pompadour & tres longs pans, 
devant, pans qui fournissent une draperic bouffante 
nouée derriére et complctant le pouf dont le drapé 
rappelle le capuchón árabe, laissant voir la doublure 
de satin; au corsage un plastrón ruché forme bretelle. 
Prix, 65 franes. 

Costume en gaze de soie unie et á rayures. Jupe en 
gaze rayée garnie de gros plis en gaze unie, dits 
tuyau d'orgue, rapportés sur le tablier; ees plis sont 
pincés á dix centímetros du bord inférieur et á vingt 
centímetros du bord supérieur par un nceud de satin; 
au-dessus une draperie en gaze unie s'ouvre en ri-
deau et vient se méler au relevé des les de derriére, 
Le corsage a une fa$on nouvelle des plus jolícs. Un 
premier corsage en gaze blancho faitchemisette; c'est-
á-dire que tres large au décolleté, un ruban passé 
daña une engrelure cousuo a trois centimétres du 
bord, le resserre aux épaules; dessus s'applique un 
corselet en gaze rayée lacé et laissant voir la chemi-
setto; la manche est en gaze coulissée du haut et dans 
le bas oú la coulisco marque une tete. Prix, 70 franes. 
Gette charmante facón se répete dans toutes les nuan-
ces que nous avons nominóos. 

Pour soirées encoré, les étoffes en batiste écrue á 
rayures de satin grenat, bleu turquoisc, bleu pále; 
rayures noires, blanches, grises et blanches á palmettea 
loutre. Ces costumes auront Vavantage de pouvoir se 
porter l'été, aussí bien a la ville qu'aux eaux et au 
bord de la mer. Nous décrirons le costume fait .de 
l'étoffe rayée á palmettcs combinée avec du swra 
loutre et du cachemire blanc. 

Jupe en cachemire blanc, garnie d'un haut plissée en 
pareil coupé de neuf rangs de ruban de satin loutre; 

ces rubans sont disposés par series de trois, chaqué 
serie espacée do quinze centimétres. Le corsage prin-
cesse en étoffe rayée a, dovant, une basque carree, 
découpée en longues dents creneau liserées de swra 
loutre, qui se retournent en dessous et dans lesquelles 
passo une draperie en swra loutre qui se perd derriére, 
apres avoir disparu et reparu á travers les coques four-
nies par lo dos princesse. L'encolure est ouverte carré-
ment sur un plastrón blanc que traversent les pattes 
découpées dans le corsage, lesquelles viennent se bou-
tonner de cóté. La manche arrétée sous le coude est 
comme le corsage, découpée et boutonnóc avec une 
draperie loutre. Prix 110 franes. Cette méme facón 
avec la jupe en swra.loutrc, jupe plissée verticalement 
et drapée, 150 franes. 

N'oublions pas les toilettes de visite, car en ce mo-
ment ellos se montrent dans toute leur elegante 
recherche. Nous prenons pour vous les décrire les 
deux toilettes suivantes portees par mesdames de P. 
et de C. Robe demi-longue en swra loutre garnie de 
peluche; nombreux revers rabattant les uns sur les 
autres et dépassés par des plissés en surah; envelop-
pant cette gracieuse robe, dont le corsage nous est 
caché, un magnifique cachemire de l'Inde drapé avec 
une gráce sans égale, fait comprendre la préférence qui 
lui est accordée; tout ces plis casséi tombants et á 
peine maintenus.cet ensemble a un cóté artistique bien 
fait pour séduire les fommes. Le chapoau en swra lou­
tre est drapé de méme étoffe avec petite dentelle bro-
dée d'or; sur le cóté, un panache do plumes loutre 
semé de poudre d'or. 

Costume en satin duchosse noir. Un tablier bouil­
lonné parsemé de fleurs découpées brodées de perles 
en jais, une mante de méme étoffj doublée de satin 
grenat et garnie de dentelle espagnole. Capote en pe-
luche grenat traverso© de fantaisie dorée. Brides en 
peluche. La forme capote a été cet hiver la forme pré-
férée; quoique petite elle enferme bien la tete et sied 
généralement; elle se modifie, d'ailleurs et madame 
Boucherio sait la rendre coquette sous les diffórents 
aspeets qu'elle lui donne, en chiffonnant avec gráce 
draperies, torsades qui sont le fond de l'ornement et 
sur lesquelles se greffent bien des fantaisies en plumes 
et en metal. En ce moment pour les soirées, ma­
dame Boucherie fait de petites coiffures mignonnes: 
dentelle coquillée et ombrageant une fleur, pouff en 
peluche piqué de papillons en perles changeantes, 
grappes de fleurs nouées par un galón or ou argent. 

Pour les dames ágées, des mantillos en dentelle mon­
tees en bonnet sont elegantes, confortables, on y est 
bien chez soi. Les coiffures en fleurs sont: des pouffs 
pour piquer sur le cóté du chignon; des branches pour 
le traverser; des traínes, qui se mélent aux papillotes 
ondulées, des demi-couronnes se posant en cache-
peigne, des guirlandes courant sur les ondulations. 

Madame Boucherie, 16, rué du Vieux Colombier, 
prés le boulevard Saint-Germaín fait sur commande 
des garnitures dé bal : coiffure et bouquet assortis, 
guirlandes et traines pour les robes. 

CÓRAME L. 
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HYGIÉNE 
Parfumerie Gucrlain, 15, ruó de la I'aix. 

Si les conseils de M. Guerlain que j'ai Iransmis a nos 
lectrices ont étésuivis, ellos auront traverso les golees 
de janvier, sans élre alteintes par les petiles souffrances 
causees par le froid, la bise, dont le dit mois a été prodi­
gue. Les quelques précautions & prendre ne sont rien en 
raison des souffrances qnTelles évilcnt: gerf tires des Iévres," 
parfois crevassées si la peau e&t délicale; mémes inconve­
niente pour les mains qui de plus sont endomroagées par des 
engelures. En dehors de la coquetterie, il est des soins 

qu'il ne fant pas négliger; l'épidermr-, córame la chevelure, 
s'abime faule de soins. Nous avons conseillé de se ser­
vir, pour le visage, do la créme de fraises et de la poudre do 
cypris, de l'eau de Benjoin; pour les mains, du savon Sapo-
ecti ot de la palo de velours; de plus, les mains élant bien 
séches,les frotter aveclagrenadine,une exquise páte d'aman-
des liquide qui les entretiendra blanches, douces et les pré-
servera de gercures. L'eau de Cologne Impértale russe est 
toujours la favorito des odorafs délicals ainsi que l'hélio-
trope blanc, la rose et l'oeillet, deux parfoms nouveaux pour 
le moueboir. 

C.L. 

E X P M C A T i O N DES C 3 R A V U R E S N O I R E S (pages 49 et 51). 

Robe de soirée ou de 
bal en voile et satín 
blanc. — Jupo en taflVtis; 
lo tablicr couvert de neuf 
volanls montes a plis 
creux; les deux premiéis 
conlournent la Iraine. Lo 
corsage, dont la basque 
se perd sous une d raperie 
rehaussee d'une dentello 
relevéc, au miliou, par 
un llot do coques,-a un 
plastrón plissé en satín 
qui forme, au b >rd supó-
rieur un bouillon tendu a 
tete; la pointe se cacbe 
sous le llot do coques. 
La draperie se fixe, der-
riére. sous un nooud en 
satin blanc qui arróte le 
corsage a la jupe, et de 
cetle coque parí une den­
telle qui descend en spi-
rale jusqu'a la traverso 
du ncoud que forme une 
echarpe en satin, laquelle 
part du milieu du tablier 
oü des frunces scrrte3 
réduisent la largeur. Au 
décolleté carro, ruche et 
plissé de dentelle, d'un 

cóté une trainc de lleurs. 
A l'entournuro une ou 
deux dentelles soulevées 
par un bouillon de tulle. 

Costume de soirée en 
surah blanc, pour jeune 
femme. — La facón est 
princesse. lacee au dos. 
Jupe ronde garnie d'un 
plissé en surah et d'un 
volant de dentelle monté 
par des plis ecartes; en 
plus, pour le tablier, sis 
plissés en surah separes, 
en deux series de trois, 
par une dentelle. La tu-
nique princesse en surah 
blanc. Melé au relevó-
pouff, un lé en surah rosé 
chiffonné se prolongo 
jusqu'au bas de la jupe. 
Devant, posé diagonale-
ment, un ruché en surah 
rosé fait tete a une den­
telle et s'arrete sous un 
bouquet de roses, un peu 
de cóté, sous le pouff. 
Autour du décolleté memo 
ruché avec bouquet dans 
l'anglc- Manche bouillon. 

Costume do soirée en surah blanc et tose, pour jeune femme. 
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Coiffures de soirée, chapeau de thé&tre ou de visite. Pouffs en dentelle pour matinée et déjeuner. 

Coiffuve composée d'un chignon de torsades roulées, se 
lerminant par une seule torsade accompagnéo de cóté par 
des frisettes. 

Pouff de cheveux ondés avec frange ondulée.—On peut 
ornementer cette coiffure soit d'un pouff avec aigrelte que 
l'on placerait de cóté, soit de fleurs dont on parsémerait 
les torsades. 

Coiffure composée d'un chignon, formé de trois coques 
allongées, roulées dans une natte qui se prolongo plus bas 
que la nuque, et de bandeaux franges et ondés. Une demí-

couronne de fleurs posee un peu de cóté ou une seule bran-
che tombante. 

Chopean de théátre ou de visite en swr-a blanc orné de 
plumea blanches. — Forme un peu grande ii bordgondoló 
relevó devant. Des plumes blanches s'enroulent autour de 
la calotte et des brides en satin se nouent de cóté. 

Petiie coiffure en dentelle Pompadour, chiffonnée en 
pouff, celui-cí traverso de cóté par une fleche dorée. 

Petite coiffure en peluche rubia entourée d'une dentelle 
d'or coquillée, formant chou sur le cóté. 
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CAU 

La conférence de ¡VI. Legouvé sur les FQtnmes est 
un des succés du jour, non pas seulement parce que 
raímatele académicien s'en est acquitté aveo cette fa­
cilitó de parole, avec ce charme de díction tout á fait 
exoeptionnel qui le distinguent, mais encoró parce que 
la question des femmes est (commo il l'a dit lui-mémo 
en eommencant), a I'ordro du jour, au thóátre, dans 
les livres, dañs les journaux, un peu partout et que 
l'Académie méme décerne cette année un prix de cinq 
millo franes sur ce sujet á la fois si important et si 
délicat. M. Legouvé a eu la bonne fortune en outre 
d'arriver apres MM. Alexandre Dumas et Girardin," 
apres l'apologie dos Fcmmes qui luent et des femmes 
qui votent, apres les exagérations de ía Femme égale 
de l'homme, deux petulantes brochures qui sous pre­
texte de servir la cause féminine qu'elles eompromcl-
taient plutót, n'étaienten réalité qu'unassaut d'esprit. 
Tranquillement, aveo autant de bon goút que de sa-
gesse, M. Legouvé est venu rassurer le publie alarmó 
par les audaces de ees mai tres dans l'art du paradoxe, 
il s'est borne h poser une simple question, apres avoir 
prouvó par de? faits que tous les siécles qui nous pfe-
cedent ont dófini la femme un étre inférieur : « Cette 
définition a-t-il dit, doit-elle étre celle du XIX" siéelc? 
Et il n'a pas hesité a repondré : — Non, la femme est 
tres certainement l'égale de l'homme, mais en méme 
temps elle est absolument différente; il ne s'agit done 
pas pour l'élever au rang qu'elle mérito de l'assimiler 
a l'homme, car ce serait la dénaturer; ce qu'il faut 
c'est la développer de plus en plus comme femme. » 

Etafin de justifier cette regle, l'ógalité dans la diffé-
rence, M. Legouvé a fait considórer a son auditoire 
attentif, ravi, gagnó a mesure, la femme comino jeune 
filie, comme épouse et comme mere. 

Comme jeune filie, son avenir, h moins d'une éduca-
tion forte et solide, est, helas! bien douteux, bien in-
quiétan t. Pauvre, que de chances de miserea I Elle a peu 
de moyens de gagner sa vie.et elle est vouée tres proba-
blement au célibat a moins de posséder cette dot qui 
permet d'acheter un mari. Eh bien! pour que le cólibat 
ne lui pese pas, pour qu'elle l'accepte non-seulement 
avec résignation, mais avec bonne huineur et conten te-
ment, il faut que ses qualités de diffórents genres ne 
soient pas cultivóos, comme c'est trop souvont le cas 
chez nous, dans le but unique du maríage. On a tort 
de voir toujours dans la jeune filie l'épouse ñiture.— A 
quoi lui servirá tel talent quand elle sera mariée? disent 
volontiers les parents. — Son dévcloppement person-
nel est unmoyen.jamais unbut.Lafemmen'existe-t-elle 
done pas par elle-méme? n'est-elle filie de Dieu que si 
elle est la compagne de l'homme 1 Non, au dessus de 
ses fonctions d'épouse et de mere, il est pour la femme 
un titre qui precede tout, celui de créature humainc. 
Ehbien! a dit éloquemment M. Legouvé, comme tcllo, 
elle a droit au développement le plus complet de son 
esprit et de son coeur. C'est au nom de l'éternitó que * 
vous lui de vez la lumiere! » La lamiere qui la gardera 

S D E M O I S E L L E S 

SERIE 

do la sóduction dans un pays oú les hommes, sans 
pitié pour des créatures supposées pourtant si faibles 
d'esprit et do coeur qu'elles restent mineures tout le 
temps de leur mariage, tcndenl niille piéges de sóduc­
tion et de corruption a celles qu'ils devraient protó-
ger et que la loi méme no protege pas, puisque le 
déshonneur d'une enfant de quinze ans, fúí-il publie, 
n'entraine point de réparation forcee, — la lumiere qui 
la gardera de l'ennui et du dócouragement si elle doit 
vicillir seule et sans famillc ou bien étre réduite au 
role de tnnte berceusc, comme disent les Allcmands. I 

M. Legouvé a fait ici un tableau touchant des souf-
frances, des menus ridicules méme attachés au célibat 
des femmes; il a inontró la vieille lille, si souvent ac-
cuséc d'aigreur et de pruderie, sous un jour vrai qui, 
sans dissimuler certains travers qui sont ceux do sa 
position, fait éclater de si nobles qualités qu'il faut, bon 
gró mal gré, vénórer, chérir avec lui cette déshéritée 
réduite a s'attachor aux fleurs. aux animaux, aux or-
phclines, aux petits pauvres, h se faire la mere de tous 
ceux qui n ' enon tpas . La non plus la loi ne p'eut rien 
pour améliorer le sort dea filies, mais les mosurs peu-
vent beaucoup. Voyez l'Angleterre : une femme n'est 
pas obligée de prendre le,nom d'un mari pour y jouir 
d'une juste indépendance, et ce sont des demoiselles 
qui se sont mises á la tete de toutes les plus bolles 
innovations en fait de charité, d'éducation, do progres 
social : il cite miss Edgeworth, l'institutrice de l'Ir-
lande, miss Lowcl, la protectrice des ouvriers en Amé-
rlque, miss Martineau, si ardente a la défense de 
1'émancipation des noirs, miss Nightingale, l'héroine 
de Crimée. Combien d'autres noms auraient pu lui 
venir a la bouche! Les ocoles, les prisons, les hópi-
taux, les sociétés pour fournir du travail aux femmes, 
tout ce qui consolé,tout ce qui eleve l'humanité est, 
chez nos voisins, patronné surtout par des vieilles 
filies; l'habitude de faire des classes, de converser avec 
des hommes supérieurs, l'étude, la vue porsonnelle 
des faits, tout cela les rend capables d'observer, de 
raisonnef, do comprendre, et quand on est capable de 
(Jeta on ne s'ennuio jamáis, on no regrette rien. 

ti y a aussi de ees nobles vieilles filies en Franco, 
Dieu mcrci, bien qu'elles a ientá luttercontre plus de 
difficultés. Dans notre monde oú chacun est si absorbe 
par ses intórets qu'il n'a que le temps de penser á lui, 
ellos ont pris pour état de penser aux autres. « Voilá 
une vocation qu'il serait bien utile d'encourager, a fait 
remarquer l'orateur : la société francaise ne sera ce 
qu'elle doit étre que le jour oú l'on respectera les 
vieilles filies et oü l'on honorera les vieilles femmes. » 
Instruisez-les done le plus possible, alors qu'il en est 
temps, afín que la puérilité qu'engendre l'ignorance 
n'entache pas leurs autres qualités. 

-— Mais une femme savante n'aura plus de charme, 
ne saura plus aimer. — Tómoin par exemple madame 
de Sévignó qui lisait Nicole et Arnauld. 

Et qui gardera les enfants tandis que la mere sera 
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plongée dans les livres ?. D'abord aucune lecture, au-
cuno étude" n'a jamáis empéchó de commander un 
diner, de gotrverner des domestiques, de veiller au 
bien-étre matériel de tous; mais l'ópouse, la mere a 
iiutre chose a faire encoré. Son premier dev'oir est 
d'aimer, de prier, de consoler, soit, mais aussi de gui-
der, d'élever, — de savoir par conséquent. Sans savoir 
pas de mere completemcnt mere; sans savoir pas 
d'épouse vraiment épouse; il s'agit d'étre trempée de 
lago 11 á pouvoir entrer en partage de toutes les idees 
d u mari, de toutes les études des cnfants. 

Enfants et mari se trouveront bien de ce qu'elle ne 
soit ni capricieuse, ni .vaine, ni coquette, ni dópen-
siére... or le vide de l'esprit engendre, on lesait , tous 
ees défauts-lá. Une femme á qui le monde de l'intelli-
gence est fermé se rejette sur le monde frivolo; elle 
est capable de ruiner, de déshonorer son mari, parce 
qu'elle ne sait pas, parce qu'on ne lui a donné aucune 
idee sérieuse. Ceci n'est pas niablo. Et enfin, tout en 
reconnaissant volontiers que, tiraillée entre deux auto-
rites contraires, la famille périrait, qu'il y faut un roi 
et que ce roi doit étre le mari, encoré peut-on admet-
tre que pour étre legitime et salutairo il importe que 
l'autoriló soit contrólée. 

A qui est duc la prospóríté de beaucoup de maisons. 
de commerec ? A l'aide, á l'initiative méme de la 
femme. Par qui se soutiennent les fermes, les maisons 
d'cducation, nombro d'industrics, de luxe enfin, par 
les femmes. Qui, dans les fámulos, reparo souvcnt a 
foroe d'ordre et d'économie les breches faites par l'im-
prudence du mari? La femme. D'allleurs la femme pcffitf 
devenir veuve et le Code ronferme a l'endroit du vou-
vage uñe cowtr.adiction fatale. II investit la femme", 
restóe mineúre jusqü»-la, de tout pouvoir sur ses cn­
fants, sur sa fortune. La voila libre, forcee de se viri-
liser pour sorlir sans reproche d'une rude épuotive. 
N'esfril pas sage qifeíle s'y prepare ? — Enfin pour la 
femme comme pour l'homme l'adversíté peut venir a 
rimprpvlste, oí JSsqu'ici les carriéres publiques, íes 
carríefes privécs lui sont á peu prés interdites. Sera-t-
elle oapablo au moins de subvenir a ses besoins par 
les ressourofes qu'offre l'enseignemeñt, le commerco, 
un talent quelconque ? 

Et sans revéndiquer pour les femmes un role poli-
tique auquel nos moeurs rópugnent, il faut bien re-
connaitre, cependant, que la femme a un role dans 
l'État commo dans la famille, ot la rendre digne de le 
remplir! — Ici, M. Legouvó s'est elevé tres haut en 
montrant aux hommes la part prise par leurs more?, 
leurs femmes, leurs sceurs, leurs filies dans toutes les 
grandes crises historiques, dans toutes les reformes re-
ligieuses et sociales: 

Lors de la fondation de la religión chrétienne, alors 
que le monde antique périssait par la débauche, que le 
polythóismo se défendait a forcé de luxe et de plaisirs, 
lea hommes auraient eu grand'peine a s'arracher a de 
splendides et fáciles ivresses, malgré les exhortations 
mémes d'un Tertullien, d'un saint Augustin, d'un saint 
Jéróme. Les femmes se sont levées alors commo un ba-
taillon intrépido. « Leurs noms ótaient grands comme 
leurs projets, teur fortune éclatanto comme leurs 
noms, car il fallait qu'elles possédassont tout afin de 
tout quitter. G'étaient les Metella, les Paula, les Pabia, 
les Marcella, toutes les grandes chrétiennos. Au spec-

tacle des plus effrénés déportcments, elles opposent 
celui de leurs vertus. Tandis qu'une patricienne idd-
látre dédiait cinq cents esolaves á Venus, Melanio 
nourrissait cinq mille confesseurs de la foi en Pales­
tino; lorsque les descendantes de Poppée se faisaient 
suivre dans leurs voyages par des troupeaux d'ánesses 
afin de so baigner dans leur lait, Fabiola portait ellc-
méme des lépreux á l'hópital qu'elle avait fondé avee 
l'or des Pabius. Paula encourait, par l'excés de sa 
charité, ce reprpohe de saint Jéróme : —Preñez garde. 
Jósus-Christ a dit que celui qui a deux robes en donne 
une, et vous, vousen donnez trois. » 

Ues-exemples semblablcs devaíent porter leurs fruits. 
Les hommes s'arrétércnt éblouis par l'éclat resplendis-
sant dé vertus qui défiaieht le faux éclat du vice, et ce 
furent les femmes qui, en renversant cet Olympe cor­
rompí!, nKervinrent dans les destins du monde. — Et 
ellos y sont souvent intervenues depuis. Aujourd'hui 
encoré n'y a-t-il pas des milliers d'ceuvres de charité 
créées, administróos par les femmes. N'ont-elles pas 
deja en mains lo ministére de labienfaisance? Gh bien! 
il ne faut pas leur ro'fuser d'armcs pour ce noble apos-
tolat, ni de moyens pour le travail, ni ce respect du 
pain gagnó qui manque encoré chez nous. 

Il faut honoref leuVeffort pour s'ólever, pour déve-
lopper en elles-méme» touí ce que Dieu y a mis, et les 
aider dans cet effort. • 

c En arrachant la femme au contact extérieur, a dit 
encoré M. Legouvé, les poetes ne veulent que la main-
tenir dans son role ideal, dans son role d'ange. Ange 
soit! mais elles ne lo sont pas toutes, et elles ne le 
sont pas toujours. Elles ne traversent pas le monde 
avec des ailes. Elles y marchen* avec des pieds meur-
tris par les piefres de la rente. D'ailleurs c'est leur role 
méme de mere de famille qui leur impose souvent un 
métier. II faut travaiffer" pour nourrir les enfants, 
pour secondor le mari. C'est le désir d'arriver fi ce titre 
d'épouse, qui leur fait ehoislr une Garriere; il faut 
sasrner une dot afin do devenir femme et mere!» 

Et il a cité riwstoií'e d'une jeuñe femme de bonne 
famille qui, devenue veuve, se serfc de son talent de 
ffeuriste, talent d'agróment jusqueMa, pour prendre 
un magasin et ólever oonvenablement ses enfants, mal­
gré lo qu'en dira-t-on, qu'il est bon de dédaigner p.ir-
fois. A ce propos, il a jetó un tres vif anatliéme a la 
vanité qui conduit tant de gens a se consumer dans la 
gene plutót que de travailler bravement. Mais nous 
n'en finirions pas si nous cherchions a nous rappeler 
tout ce que cet homme de cceur a dit sur uno question 
qui, traite© ainsi, intéresse ohacun et a droit a la sym-
pathie genérale. Puissent toutes les défenses mala-
droites de cette méme question, toutes les revendica-
tions intempestives de droits discutables étre réduites 
au silence par la voix si sage d'un pére de famille qui 
sait ce qu'il dit, mérite plus rare qu'on ne oroit, et qui 
ne cherche qu'a faire le plus de bien possible, dans 
une mesure raisonnable sans se soucier de produire 
del'effet! Commo il arrive toujours en pareil cas, il en a 
produit quand méme.. 

Jamáis enfonoeur de portes ni briseur de vitres n'a 
été plus sincórement applaudi qu'il ne le fut dimanche 
23 janvier, a la Sorbonne. 

T. R. 
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Robo en surah grenat ot rose. 

MODELES DE ¡HÁDAME lillÉANT-CASTEL 

Robe en surah grenat et rose. — Jupe demi-longue 
garnie d'un plissé ot d'un ruché double de surah rose 
a plis ronversés; sur lo cótó, dans le bas, un rovers 
rose. Lo lablier a un plissé et des coques platos au 
dessus, puis deux draperies terminóos par une frange 
laquelle a, pour tete, une broderio de pórles assorties. 
Derriére, la tunique fait pouff. Corsage a pointc, lacé 
derriére; une broderio, appliquée sur la basque ; mémc 
broderio cernant la draperie plisséo du décolleté. Une 
dentelle remontante aiiisi qu'a l'entournure. 

Costume en satin blanc. — Jupe rondo garnie d'é-

Costume en salín blanc. 
19, RUÉ DU QUATRE-SEPTEMBIIE 

cailles on satin ontouréo d'un plissé. Sur lo tablicr, 
deux draperies ornees, dans le bas, d'un courant de 
llcurs avec pendrilles terminées par une grosse perlo; 
ees courants remontont un peu sur la couture qui rcu-
nit lo tablier aux les de derriére, lesquels sont recou-
verts d'une tunique, relevóe en plusieurs pouffs tom-
bants, tunique qui cst lo prolongemcnl du dos prin-
cesse. Le devant du corsage cst a basque échancrée 
avec plastrón lacé. Courant de fleurs cernant lo plas­
trón, contournant l'encolure, posé sur un plissé do 

' satin qui le dépasse de quelques centímetros. Mémc 
garniturc á la manche demi-longue. 
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Robe en satín Scabieuse. 
DE LA S.CABIEUSE, 

Robe en salín scabieuse. — Jupe a traino carree et 
tablier couvcrt de frange et de dentelle perlées, dispo-
sées altornativement en volant plat. Draperie en satín, 
s'ouvrant en rideau, relevée dans une agrafe en passe-
mcnterio perlée, formant des plis [plats Ipour la partie 
supérieure et des plis tuyaux pour le pan qui s'arréte 
sur les plissés qui encadrent la traine. Des nceuds á 
pans s'échappent de la basque du corsage, lequel a 
deux dentelles perlées qui composent le devant. Un 
plissé á l'encolure et un jabot Duc en dentelle. Manche 
ornemcntéo de dentelle et d'un nceud. 

Costumo en velouis noir. 

10, RUÉ DE LA PAIX 

Gostume en velours noir. — Jupe en satin garnia 
do plissés aveo tablier appliqué de broderio découpéo 
et de soufflets plissés, en satin. Uno bello frange-che-
nille et perles au boa. Panneaux et les de derriére en 
velours, avec pouff rapporté en satin maintenant la 
draperie de velours qui fait panier. Lo contour de cetle 
draperie est garni d'uno broderie et d'une frange. Cor­
sage á petite basque formantpointe. Une broderie dis-
posée en col, en épaulette et en revers a la manche. 
Col et épaulette termines par des franges. 
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LETTRES D'UNE 

XXII 

Henriette á sa tante . 

Seplerabro 18... 

Voioi les jours qui raccourciásént et les soirées qui 
commeneent; nous suivons votre bon conscil, tante 
chérie, nous lisons : ma mere lit admirtfblement, avec 
sa voix flexible et douce que vous connaissez ; la seute 
difficulté éfcaít de s'entendre sur le choix des livres : 
Madame de Bréhault préfére a tout les ouvragés' de 
piété, et surtoul ees admirables biographies de saiiíls 
et de saintcs, qui font honneiír a notre temps : elle 
m'a fait lire sainí Jean et snint Ambroise, la sainle 
. Thérése du P. Bouix et le ftécit d'une soeur, qui est, 
dirait-on, plus beau que nature; je partage son goíit 
et ses sympathieS pour ees pagos qui agissent sur 
l'áme; vous savez que j'aime 1'hiistoire et la poésio, 
j'aurais lu volontiers des publications recentes, quejo 
ne connais pas, mais queje réserverai pour mes mato­
nees; Alban aimeles romans, nous en fait lire;én6!= 
sis, épurés, tries sur le volet, et il s'étonne páífdís 
que, en dépit de ses pféeatttions, nous ne soyons pas 
absolument contentes. Alba-ii est pourtant tres bon et 
tres délicat, mais il párate que les femmes sont plus 
raffinées en mdfítle et en bon ton que le sexe fort. 
Nous renoncoñs done áúx romárts. Alban veut me 
faire connaííre le théatre modefhe, et nous lisons 
Alexandre Divinas, Sáráó'ü, Augiei-, etc. Ai-je mauvais 
goüt? ce qüí fait eoürir tout París, ne m'amüse guíre, 
et je trouve que ees messieurs qui croient connaitre 
et peindré ie vral monde, n'eíl cmt pas vu l'ombre. 
Ma merei pense ebmme moi, mais ñods"- íisons, nous 
épuisons le fonds tliéátral.pour nepas cóntrárier Alban. 
Je mi dédómmage dans ma chambre, en físant un peu 
de Bossuet et du Lamartine, pour nie detendré I'é's-
prit. 

Je vois moins mon chef A'Iban, á cause de la chasse, 
mais quelle joie lorsque j'entends les aboiements de 
ses chiens, heureux de revenir au lógis, et qu'il est 
done bien reeu par sa mere et sa femme! On diñe, on 
vante son gibier et ses exploits, et on passe la soiróe, 
auprés d'un feu clair, lisant, causant, jouant de l'ai-
guille, nous reposant ensemble. Je prévois un bien 
doux hiver, et lorsqu'on me dit : 

« Ne vous ennuierez-vous pas á la campagne, cet 
hiver ? » Je ne puis m'empécher de rire. M'ennuyer ! 
je serais bien ingrato vraiment. 

J'ai de bonnes nouvelles de París; mon oncle m'écrit 
souvent, il viendra nous voir á la Noel. Roberto a un 
fils, elle en est bien heureuse; elle est faite pour la 
maternité. Priez pour moi, afín que je donne aussi 
cette joie a ceux qui sont si parfaits pour moi. 

Adieu, chére tante et amie; je vous quitte plus vite 

JEUNE FEMME 
UITE) 

que je ne le voudrais : ma tante Eléonore, son ínari et 
sos enfants arrivent, je vais a leur rencontre avec le 
bréale, Alban m'appelle : 

« Descondras-tu, encoré un coup, ou je monte la-
haut! » 

J'obéis á Barbe-bleue, je descends, et je vous em-
brasse' comme je vous aime. 

HENBIETTE. 

XXIII 

Madame de Bréhault á sa soeur. 

Bréhault. Novembre 18 .. 

alA IÍONNE SOEun, 
Vous avez pu juger, pendant les quelques jours que 

vous avez bien voulu nous donner.de notre situation in-
t5rieure,et vóus avez bien apprécié cette chére Henriette, 
mon trésor, mon appui et le bon ange de mon Alban. 
Elle a fait le miracle des miracles : celui que je de­
mandáis á Dieu, vous en souvient-il ? Ello a rendu 
heureux, dans la voie du devoir, un hommc qui avait 
méprisé tous les devoirs; elle a fait accepter le ma-
riage a un homme qui avait horreur du joug, elle l'a 
onchantó par sa gráce et sa beautó, elle a fait accepter 
sa piété, s'a vertu et ses droits, a un homme qui raillait 
jadis la vertu des femmes et les droits de l'épouse; ils 
sont heureux l'un par l'autre, et les six mois que je 
viens de passer avec eux sont au nombre des plus 
beaux do ma vie.-Vous, chere Eléonore, vous qui ai-
mez tant vos enfants, vous pouvcz juger de ma ten-
dresse pour celle á qui je dois la felicité' présente, le 
salut futur de mon fils. Ce n'estpas une bru, c'est une 
filie, 6t je pense qu'elle ñi'aime comme sa mere. 

VoUs me demandez nos projets pour cette année ! 
t)h! mon Dieu! nous allons demeurer oü nous sommos; 
quelques excursions a Tours, un petit séjour chez 
vous, a Noyelles, coup^ront nos mois d'hiver. Je suls 
süreque je ne m'ennuierai pas, ni Henriette Hóft plus. 
Alban aura 4a chasse. Pouvtant, chére amie"; j avoue 
que cet hiver passé au cháteau me laisse quelques 
appréhensions. Je n'ose affronter Paris, tant d'écueils 
sur lesquels cette pauvre barque a deja sombró, sont 
la caches... Les sentiments de mon fils sont vifs et 
íendres, mais est-il suffisamment affermi dans le bien? 
Saurait-il resistor a quelque perfide tehfation ? Une 
étiúcelle ne pourrait-elle dévorer ce bonheur édifié 
avec peine? Et d'un autre cote, s'il s'ennuyait á la 
campagne, s'il trouvait du vide dans ses journées, le 
regret des plaisirs passés ne se développ6rait-il pas 
dans son ame? II faut choisir, je prófére le péril le 
moins imminent, et je t&cherai, d'une fagon ou d'une 
autre, que l'hiver lui semble agréable. 

Vous voyez, chére soeur, que ma felicité présente 
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n'est pas exempte d'inquiótude; il y a uno épine sous 
•ees fleurs, une ombfe aú milicu de fcette lumiére; le 
passé,' rócent encoré, me semble tolljoürs menagant. 
«Tai tant souffert lorsque mon fila vivait loin de Dieu, 
lorsqu'il s'engageait dans les voies mauvaisds, que se-
rait-ce maintenant s'il violaít, on s'ógarant, les devoirs 
les plus sacres et porgait un cceur qui Taime d'un 
amour sans bornes! La douleurd'Henriette, causee par 
mon fils, me serait ui\e infortuno insupportable. Dieu 
no m'oublie pas, puisqu'il me laisse cette peine, bien 
chimérique peut-étre, mais bien posante; je baise la 
main divine, en la suppliant de m'épargner. Vous n'a-
vez pas ees inquietudes, chére amie; du fondde votre 
paix, priez pour moi, priez pour Alban. 

Adieti', ma sceur, mon'amie, jo vous ombrasse avec 
la plus vive affection. 

A vous, 
E. DE BnÉHAULT. 

Je dois ajouter que rion, dans la conduito et les 
paroles de mon fils, no donne lieu a eos craintes. II 
est épris de sa charmanto femme, il parait sincere-
ment rovenu au bien; c'ost le terrible passé aui m'a 
laisse ees frayeurs: exeusez-lcs. Vil-on sans douleur 
en a imaní ? 

XXIV 

H e n r i e t t e á s a tante . 

BréhauU. Janvier 18. . 

(TuERE BONNE T A N T E , 1. 

Votre présence parmi nous, durant ees chéres va-| 
canees de Christmass, que vous vous dtiez données, 
avait creé pour moi la plus douce des habitudes. Vous 
manquez toujours a mon bonheur, vous le complé-
tiez; pourquoi faut-il quo nous vivions loin l'une de 
l 'autre presquo tout une année, et que vous, la plus 
ancienne de mes affections, vous á qui me lient le 
sang, et la reconnaissance, je ne vous voie que 
par échappées? La felicité humaine est done tou­
jours imparfaito ? Je serais bien ingrate de me plain-
dre : vous avez vu si je suis-comblée, si ma mere est 
maternelle; mon mari affeotueux et digne de ten-
dressel Votre départ m'avait laisséo si triste que, 
malgré mes efforts et mes sourires, mes d'eux chers 
aíñis s'en sont apergus, et l'on m'a prodigué, plus quo 
jamáis, attentions et distractions. On me fait sortir a 
pied, dans le pare; en voiture, dans ees bolles campa-
gnes qui ressemblent elles-memes a un paro, et qui 
sont toujours attray&ntes, memo en hiver, memo sous 
lo voile de la pluie, sous les réseaux du givro; lour 
douceur iiiélancolique me séduit .autant que la splen-
deur de l'été. Nous faisons des visites aux amis qui 
sont restes fideles.il leur maison des champs, et, lo 
sbir, lorsque nous sommes seuls, nous reprenons nos 
lectures. Alban, qui veut m'égayer, a apporté les po­
titos pieces des potits théatres, et il les lit, et il rit. Je 
ne suis pas d'humeur lúgubre, mais ce) facóties n'Ont 
pas eu lo pouvoir de me fairé r ire; c'est lá un mondo 
inféri'óür auquel jo ne des i re pas me méler, et jo pré-
fere bien á l'ennuyoux Chapeau de paule d'Italie, a 
la Boule, au I-lomará, les vieux, los bons Plaideuvs, 
qui sont si vraiment et si innocemmcnt gais. Alban, 
desoló do ma froideur, dit enfin: 

a Au fait, c'est le jeu de Ecéne qui fait lo mérito de 
ees dróleries. Si vous les voyiez jouer, vous les trou-
veriez spirituelles ot comiques. 

— Cher ami, je n'aime pas beaucoup le comiquo. 
— C'est vrai, Cham ne vous fait pas rire. 
— Je trouve que la caricaturo a un fond triste. 
— Triste commo les miseros humaines, dit ma mere; 

on ne rit la que des vices et dos infirmités du pro-
chain. 

— Les petites comedies ne sont elles pas plus inno­
centes, mere? Je voudrais qu'Henriette en vit jouer 
une. 

— Si cola l'amuse et t 'amuso! 
— Eh bien! oui; on dit du bien des acteurs de 

Tours ; si nous allions passerune soirée au spectacle ? » 
II prit le journal d'Indre-et-Loire, et chercha a la" 

quatriéme pago. 
« Cela tombo a mervcillc; on joue demain, jcudi, 

les Hugucnols, precedes d'un joli lever de rideau. 
Voulez-vous venir, chério? » 

II m'était impossiblo do refuser, j'acceptai done, 
sans avoir la moindre envié de ce divertissement 
nouveau : je vis qu'Alban était satisfait. Nous allons 
done demain au spectacle. Vous n'en avez jamáis fran-
ohi leseuil , chérotanle, ni moi non plus; je vous fe-
rai part de mes impressions, et jenei inirai cette lettre 
qu'aprés avoir vu. 

Le lendemain. J'ai vu. Nous avions uno excellento 
loge, a ce qu'il parait, car j avoue que je m'y trouvais 
tres mala l'aise, leslumieres papijlotantes meblessaient 
les yeux, on meregardait, ctj 'en élaís embarrasséc. Ne 
eroyez pas, tante, que j 'eusse une toilette extraordi-
nairo; non, ma moro m'avait avertie, ct jo sais que les 
femmes comme il faut s habillent discrétement pour 
les soirées de théátre; j 'avais uno robe de soie grise 
et une coiffure de dentelles avec une brancho d'hélio-
tropo. Alban était á cote de moi : il regardait dans la 
salle, il saluait les gens de sa connaissance, il parais-
sait content et sur son torrain. 

Enfin, la toile so leva : deux acteurs étaient en. 
scéne, ils ont parlé, ils ont chanté, ils sont partís, ils 
sont revenus, d'autros sont entres, on a encoré et 
chanté et parlé, mais, tante, je ne suis pas initiée : jo 
ne comprenais ni ees allées, ni eos venues, ni eos sor-
ties, ni ees bribes de conversation, ce volant rejetó 
d'une raquette a l'autre : Alban riait, tous les specta-
teurs riaiont, j 'étais honteuse de ma bétise et de mon 
manque de compréhension. Un tonnerre d'applaudis-
sements salua l'entrée d'une actrice : ello entra en 
scéne avec un sang-froid surprenant, elle parla, co­
queta, minauda avec uno grace véritable; sa voix 
nette. vibrait comme un cristal touché par une lame 
d'acier; son visage aux potits traits réguliers n'avait 
de romarquable que les yeux : noirs, immenses, pleins 
de feu et de fiévre, de gaietó folie ct de tristesse sin-
guliere. Quelsyeux! il mo semblo que je n 'auraispu 
en supporter le regard, ce rogard sombre et hardi, ar-
dent et libre, qui semblo fait pour provoquer les pas-
sions et pour n'en exprimer aucunc. . . regard de ser-
pent et de charmeuse... J'avais envió de communi-
quer cette impression ii Alban : je me retournai: il était 
debout, tonait sa lorgnette braquée sur Factrice, et 
absorbe dans cette contemplation. Probablement, elle 
jouait tres-bien, on l'applaudit a diverses reprises, 

Ayuntamiento de Madrid

http://fideles.il


58 JOURNAL DES DEMOISELLES 

Alban applaudit aussi, et, la pieco finio, on la rappela : 
elle arriva prés de la rampe, s'inclina dans une pim­
pante révérence, et disparut, suivie par des bravos et 
des exclamations. 

« Qu'elle joue done bien! quelfeu! quel esprit! dit 
Alban. Tu t'amuses, n'est-ce pas ? 

— Oh! oui, dis-je. 
— Et les aoteurs? 
— lis sont charmants. 
— Et comment trouves-tu Lilia, l'actricc, celle qu'on 

a rappelée ? 
— Ello est charolante. » 
Ma tanto, ja mentáis, car je me déplaisais, piéce et 

actours me semblaient insipides, mais je préférais no 
pas provoquer de discussion. 

L'entr'acte no fut pas long. Les Huguenóts common-
eerent: j'on connaissais l'admirable musique et jel'en-
tendis avec plaisir : la pitee me déplut fort. Encoré 
une chose que je ne dis pas a mon mari. 

Ma mere nous attendait avec un bon feu et du thé. 
Elle m'embrassa: < 

« S'est-on amuséo ? me dit-ellc. 
— Jcsuis toutetourdie ; j'ai los lumieras dans les yeux 

et la musique dans los orcilles. 
— Elle n'a pas ri, dit Alban, mais je crois qu'cllo 

• s'cst plu. » 
Ma mere me regarda : elle vit bien que non. 
Je vous écris, tante, mes impressions toutes vives et 

toutes réelles; je ne saurais diré combien cette soirée, 
passée loin de chez nous, do nos habitudes, m'a attris-
tée. Co sont done la les fétes du monde, fruits de So-
dome qui moltent de l'amertume aux lévres, ees plai-
sirs dontrimtíaiiondit: lesoirpassé dans lajoiesera 
suivi d'un triste matin. J'y suis allée sans joie, 
pourtant; pour no pas quitter, pour. contcnter mon 
mari; mon intention étail puré, mais je n'en suis pas 
moins triste. 

Je concois les anathémes de l'Église contra le thóá-
tre et los actours. Quoi de plus dangereux que cetto 
atmosphere enfiévrée, ees rires, ees paroles equivoques, 
eos femmcs qui semblent si étranges et si bolles sous 
le masque de fard ot les oripeaux de théatre ? La mu­
sique cnchante, elle fait passer les situations criminel-
los et les sentiments coupables, et il semble qu'on res­
pire dans ce milieu menteur et factice cet air mortol a 
la vertu dont parle Mentor, a propos de Tilo de Chypre. 
Vous riez, tante, parce que je cite le vieux Mentor : 
c'était la sagesse memo, et nous ferions mieux de nous 
jeter á l'eau, comme il y jeta son elevo, plutót que de 
risquer notre ftme et nolro bonheur dans ees plaisirs 
corrupteurs. 

Mais jo divague, je crois; je vais prier Diou et dor­
mir. J'espére que je vous verrai en réve, et que vous 
m'embrassorez, comme je vous embrasse. 

Votro HENIUETTE. 

XXV 

Henriette á sa tante. 

Bréhault. Janvicr 18. . 

J'ai tardé a vous écrire, tante chérie; j'étais en mau-
vaise disposition, j'étais triste, j'avais peur do paraitro 

maussade, ot je n'écrivais pas. Pourquoi cette humeur, 
cet ennui sourd, ce sorrement de cceur qui me fai-
sait monter les larmos aux yeux ? Rien n'est changa 
autour de moi, ma mere est aussi tendré, mon mari 
aussi ompresse, et pourtant, il semble qu'un voile de 
brouillard soit tombo sur ce límpido horizon ; je no 
vois plus lo soloil do mes beaux jours ! Ma mere, qui a 
l'ooil attentif do l'affection et do l'expérience, a remar­
qué ma tristesso, elle m'a dit, un soir que nous étions 
seules : 

« Souffrez-vous, chore Henriette ? 
— Du tout, maman. » 
Elle me regarda avec attention, et elle soupira j elle 

est done triste aussi, elle ? 
Jo mo suis confessée, ot á l'église, en faisant mon 

examen, jo m'interrogoais moi-meme, je sondáis le 
fond do mon ame; jo me trouvais, cortes! bien froide 
pour mon Dieu, bien negligente dans cot amour divin 
qui dovrait primer tous nos amours, mais pour ceux 
quo je chéris et b, qui ma vio est liée, je suis sans re­
proches, je les aime tant! et il n'y a pas de mérito á 
vivre en paix avec ceux que l'on aime. Seule, 
ma mélancolio a pu les étonner, ot pourquoi 
l'óprouvó-je? j'ai analysó tout ce qui s'cst passé en 
moi et hors de moi, ot tout á coup, j'ai apercu, nette, 
l'ombro qui s'était projetée sur mon bonheur. Grondez-
moi, tanto Mario, jo lo mérite. 

Vous savez que, depuis notre mariage, Alban et 
moi ne nous quittons guere; nous avons besoin d'étro 
ensenible, et il n'y a que la chasse qui nous ait sepa­
res. Or, depuis une quinzaino de jours Alban a fait, 
.seul, do fréquentes sortics; il est alié a Tours, au cer­
do, faire des visites; chaqué fois, il m'a rapporté ai-
mablement quelque potit souvenir, une jolie bonbon-
niéro, des breloques pour ma montre, des poterics de 
chez Avissoau; c'cst aimable ot cela prouve qu'il a 
songo a sa femme, et, cependant, je vois clair, comme 
le jour, que ees abscnccs-la ont causé mon humeur 
noiro. 

Je suis done bien enfant, je suis done bien gátée! je 
ne puis> done plus supportcr la plus légere des contra-
riétés ? je vcux me mettro en gardo contra moi-meme, 
car il serait cruel de ne pas laisser á mon bon Al­
ban la liberté á laqucllc il a bien droit; il serait cruel 
de lo fatiguer de mes exigences et de mes caprices, 
lui, si aimable et si prévenant poúr moi : quellc re­
compenso pour cette année de bonheur complot! et en 
quoi une courte absence do mon mari pourrait-elle 
alterar ce bonhenr ? quelles idees, quels soupgons se 
rattacheraient t, ees excursions innocentes, nécessaires 
a sa santé ct á sa distraction ! Ma tante, vous me croi- * 
riez folie si je vous avouais ce qui est au fond de ma 
pensée, depuis cette soirée de spoctacle... l'especo 
d'admiration d'Alban pour cette Lilia m'a fait mal... il 
semblait que l'air capiteux qu'on respirait au théátro 
l'eút enivré... il n'en a jamáis raparle et jo n'ai pas 
cessé d'y penser. 

De pareillcs idees sont coupables, jóle sens; je man­
que a mon mari en concev'ant contra lui une si absurde 
défianco; aussi, je vous avoue ma fauto pour que vous 
m'éclairiez et me souteuiez : je ne vcux pas otro une 
femme jalouse : je veux mon mari libre.par ma con-
fiance et heurcux par mon affection. Je suis pérsuadée 
que si je lui demandáis le sacrifico de ses courses a 
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Tours, il y renonccrait sur le champ, mais je ne lo 
ferai pas. II ne faut ríen accorder aux passions qui ont 
leurs racines dans les bas cotes de l'amc humainc. 

II est sorti en ce momcnt, je vais lui faire un gai re-
tour et j'irai á sá rencontre dans l'.ivenue, et, s"il veut, 
nous ferons un lour dans le pare. Quel bonheur de le 
revoir! A bientót, tante; je scrai sage, je vous le pro­
meta. 

Votre HENMETTE. 

XXVI 

Henriette á sa tante. 

Bréhault. Fóvrier 18... 

J'ai tenu mapromesse, tante et amie; j'ai été sage, 
quoique les cavalcades á Tours n'aient pas cessé, mais 
j'avais fait un pacte avec ma langue et avec mon cceur, 
pour ne pas ressentir et ne pas manifester de mécon-
tentement. J'en ai été récompensée, car Alban est bien 
affectueux et madame de Bréhault, plus tendré, plus 
intime que jamáis. Elle ne m'a jamáis parlé de ees 
fréquentes excursions a Tours : sans doute, elle les 
trouve toutes simples, et alors, pourquoi m'en offen-
serais-je ? 

Copcndant, b-ior, un incident a troublé ma sérénité 
reconquise. Voici, roa tante; peut-étre cet incident 
n'ost-il rien, et est-ce encoré un démon bleu qui vient 
me troubler? voici, jugez! 

Onse prdparait, á notro petite paroisse, á la coró-
monie do l'Adoration; ma mere avait donnó_des can­
delabro pour l'autel, et j'avais peint un voile pour le 

(La suiíe au prochain numero.) 

Saint-Sacremcnt; nousavions donne les fleursprecoces 
du parterre, mais je désirais des fleurs plus bolles pour 
deux jardiniéres á cóté de l'autel. J'allai á la serré; j 'y 
avais remarqué des camelias, des ericas, des bruyéres, 
des azulees blanchcs et oranges, qui devaient faire un 
groupe charmant. J'entre, et a ma grande surprise, 
plus une fleur! j'appelai le jardinier. j 

« On a cucilli les bruyéres et les ericas ? 
— Oui, madame. 
— Madame de Bréhault les a fait prendre pour 

l'église? 
— Non, Madame. 
— Qui done alors ? dis-je avec impatience. 
— C'est M. Alban, madame; hier et aujourd'hui, il a 

fait deux beaux bouquets avant de monter en voiture, 
et il les a emportés. » 

Je ne demandai plus rien : mes idees calmes et 
gaies étaient coupées comme les fleurs. 

II les a emportées á Tours, pourquoi ? elle est la, 
l'insolente actrice aux yeux noirs I est-ce elle qui recoit 
nos fleurs, dédiées a Dieu, les fleurs grandies a l'om-
bre de notre maison Est-ce possible? Une ame 
loyale pourrait-elle me tromper ainsi! Alban a une 
ame loyale, mais le passé, n'a-t-il pas une magie qui 
Vattire ? Je ne veux rien lui demander, il ne soup-
connera pas mon angoisse : je ne veux pas étre 
jalouse. 

Je vais prier a l'église, devant Notre-Seigneur : je 
mettrai mon ame a ses pieds; il verra, il m'éclairera. 

Priez pour moi, je vous en supplie, j'ai beaucoup de 
chagrín et j'ai beau me raisonner, ma raison donne 
raison a mon chagrín. Jo vous embrasse tendre-
ment. 

IIENMETTE. 

•M. BOUIIDON. 

C H A R A D E 

Une ile anglaise est mon premier: 
Elle est sise en la mer d'lrlande; 
Jadis, foyer de contrebande, 

Elle est calme aujourd'hui sous un joug régulier. 
Mon dernier, un bateau, a maint usage utile. 
Mon tout donna naissance a l'illustre Virgile. 

CURIOSITÉS HISTORIQUES 

L'église Saínt-Eustache a Paris, fut fondee par un 
bourgeois, nommé Jehan Alays, qui, ayant affermé 
l'impót d'un denier sur chaqué panier de poisson arri-
vant aux halles, amassa une fortune immense, et la 

consacra tout entiére a l'édiflcation de cette belle église. 
11 demanda que son corps fút jeté dans l'égoutdes hal­
les, et couvert d'une pierre; cet egout appelé pierre 
Alays, subsistait encoré il y a un sicele. 

Le mot de l'Enigme contenue dans le numero du 29 Janvier est : Voiture. 
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• 

Manto de demi-saison en caohemire d'Ecosse, doublee de satín havane doré, de mesderaoiselles Vidal. 

II 

Explication du patrón découpé. 
1, Corps de la man te (moitic). — 2, 

. Manche. — 3, Sous-patte pour les bou 
, tonniéres. — 4 , Dos. — 5 , Devant de 

la piéce interieure do la doublurc. II 
faut trois métres de cachcmirc del'Inde, 
en quatre vingts centímetros de largeur. 
Tai 11er les deux cótés de la mante, les 
reunir a la couturc du dos qui s'arréte 
au eran correspondant a eclui du detall 
tracé. Froncer le haut do la mante en 
suivant les lignes tracéesá la roulette; 
le bord dépassant le premier rang de 
fronce formera un volant ruché lorsque 
l'encolure sera réduite aux proportíons 
de la piéce interieure, dont le dos et le 
devant se réunissent a la couture de 
l'épaule. II faut que cetto piéce soit 
parfaitement ajustée sur le haut du 
busto. Poser dessus la partie froncéo de 
la mante et l'assujettir par un báti. 
Avant de froncer l'encolure, doublor le 
volant de satin, monter la doublurc de 
la mante au contour de la piéce et la 
baguer.pour qu'elle tienne au dessus. 
Pendre la mante pour la pose de la 

0lccc óc, Ice bouklvju , 

1í\fta>ii\¡cjiowí, bc¿4nc>. 

•Détail tracé du patrón découpé. 

manche, la fento índiquée a la roulette. 
On fera bien d'essayer la mante pour 
la fendre juste á la hauteur du coudo, 
de maniere a ne pas géner les mouve-
ments. Le dessus de la manche seul se 
fronce; ledessous est plat. Suivre pour 
les fronces les lignes á la roulette; la 
partie dépassant le premier rang do 
fronces fait volant; le eóté opposé so 
monte á la fente en suivant les crans 
de raecord. Les fronces doivent réduiro 
la largeur du dessus á cello du des-
sous. Avant de faire les fronces, dou­
blor la manche do satin. On entouro la 
mante d'une dentelle espagnole et d'une 
seconde dentelle qui court au dessus, en 
spirale. Méme dentelle á la manche. Un 
nceud en large ruban de satin a'Penco -
lure, un autre á la taille. Un derricre, 
á tres longs pans, posé un peu au dis-
sus de la fente qui doit étre garnie de 
dentelle. La sous-patle posee dcwmt 
recoit les boutonniéres; les boutons se 
placent sur la mante en regard. Un ru­
ban cousu a l'envers, a la hauteur de 
la taille, se noue devant. 

un 
A ce numero sont joints : la gravure coloriee 4298 et le patrón découpé d'une pelisse de demi-saison, page 60. 

81—607. — Paris. Morris Pére et Fils, imprimeurs brevetes, rué Amelot, 64. 
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